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« Les corps se nouent à la chair du monde, y reflètent les centres virtuels de leurs tensions, en redoublent les perspectives. […] C'est dans les minuscules recoins et pliures du ventre digestif, gorgés de démons, de sosies et de belles formes primitives que les dispositions organiques sont les plus extravagantes.

L'objet-aliment pénètre le sanctuaire de chair, y tombe ou culbute, s’y impose, s’écoule avec grâce jusqu’à la première pause de sa transformation. Descente rêvée, risquée.

L'intimité pénétrée frémit, se rebelle.

L'aliment traîne encore, amorce la nuit noire, qui s’éclaire déjà au souvenir du jour. Retournée sur elle-même, la lumière fait des coudes de clarté.

Il sait sa fuite. Rage au ventre, il se déclare vaincu. Les sons entonnés à plusieurs deviennent des cantates… Disparus, avant que d’avoir pris forme, agrippés au voyage de la peur. Ils se sont retrouvés pour revenir. Ils ont disparu encore. Ils ont glissé dans le gouffre, perdant le sens de leur direction première. Ces passants-voyageurs, on ne les a plus revus. Ils sont nombreux à s’aveugler ainsi, à faire fausse route dans le miroir éblouissant du souvenir… »

C. Durif-Bruckert, 
Plis et Plissures organiques, juin 1998.
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Préface

L'écriture et la thématique, toutes deux foisonnantes, de l’ouvrage de Christine Durif-Bruckert, ne peuvent manquer d’évoquer la voix de Levinas quand, à l’écoute du dire de la corporéité – témoignage non d’une possession mais d’une profusion sensible –, il fait de la chair la source de la production de sens et le lieu de l’intériorisation de l’altérité. Et ce d’autant que tout le trajet du livre poursuit le travail de symbolisation et désymbolisation du corps autour de la nourriture, faisant écho à ce que dit Levinas : « Seul un sujet qui mange peut être-pour-l’autre ou signifier. La signification – l’un-pour-l’autre – n’a de sens qu’entre êtres de chair et de sang. La sensibilité ne peut être vulnérabilité ou exposition à l’autre ou Dire que parce qu’elle est jouissance »1. À quoi ce livre ajoute « souffrance ». Débusquant les méfaits des prescriptions/proscriptions de la technoscience médicale, des incitations du corporéisme, des exigences de la production, des sollicitations de la consommation, des impératifs des normes et codes sociaux, des injonctions esthétiques, il interroge la possibilité de rencontre avec l’autre et de survie du sujet. Il dresse la scène et déroule le scénario d’une tragédie contemporaine de la corporéité qui culmine dans la figure de l’anorexie.

Le cheminement du scénario offre la particularité et la richesse d’unir dans un même discours des approches et témoignages divers, autour de l’imaginaire que mobilise un espace intérieur encore largement insu, celui de l’ingestion, la transformation et la déjection de la nourriture. En effet, deux originalités marquent la démarche de Christine Durif-Bruckert : la forme de son étude et le milieu de son étude qui l’un et l’autre enregistrent l’aboutissement d’une longue pratique de la recherche de terrain et du travail clinique, fondée sur une formation pluridisciplinaire. Cette dernière s’est transformée au cours de nombreux travaux en une approche interdisciplinaire qui trouve sa pleine expression ici. Et c’est là la première originalité de l’auteure. Voyons comment.

La plurivocité du corps et sa position clé au cœur des dynamiques culturelles, sociales et psychiques, ont entraîné dans les sciences humaines qui l’ont pris pour objet une multiplicité de perspectives d’approches, assorties de leurs procédures spécifiques (en anthropologie, histoire, psychologie, sociologie). De ce fait, le corps a été abordé de différentes manières dans son intrication avec les modes de vie, les manières de faire, penser, sentir qui le modèlent, le gouvernent ou s’y manifestent. Ainsi a-t-il servi de lieu de lecture de la mise en œuvre des pressions sociales, de l’incorporation des habitus, de l’emprise des codes, règlements et lois ainsi que des formes d’expression identitaires des groupes sociaux différenciés selon l’âge, le statut et la classe sociale, le genre. Objet des sciences biologiques et médicales, il a été traité comme support de descriptions, d’explications fonctionnelles comme d’interventions et de politiques sanitaires. Médiateur du rapport au monde, il a été considéré comme l’espace de la subjectivité, lieu d’incarnation de la pensée comme le dit Merleau-Ponty : « Comme par une sorte d’osmose, le corps et le sujet diffusent l’un dans l’autre. Mon corps redevient mien pendant que je m’incarne en lui »2. Avec la psychanalyse, il devient fiction, image inconsciente et, selon Corbin3 « la structure libidinale de cet objet et tout ce qui vient la troubler constituent le corps en corps clinique, en corps symptôme ».

Ces divers traitements du corps, bien que reconnaissant la polarité et les tensions existant entre corps privé et corps public, corps objet et corps vécu (Korps vs Lieb), corps pour soi et corps pour les autres, corps cible du pouvoir ou corps principe d’affranchissement, restent relativement exclusifs les uns des autres. La tentative de Christine Durif-Bruckert est de rassembler toutes les facettes du corps dans une même saisie à partir de la façon dont les individus habitent, vivent et se représentent leur corporéité, comme chair inscrite dans, et marquée par, le social et le culturel, sous l’emprise de la science et des idéologies. Au service de cette complexité, elle convoque les référents qui ont structuré sa recherche de terrain et sa pratique clinique : l’anthropologie, la psychanalyse et la psychologie sociale.

Ces regards conjoints sont appliqués au milieu interne dans ses rapports avec ses limites et ses enveloppes. En quoi réside la seconde originalité de l’entreprise de l’auteure. Elle ne vise pas le corps organique identifié et décrit dans le langage de la médecine, armée ou non des nouvelles technologies, mais l’image de ce qu’il vit et fait, telle que l’appréhendent ceux qui l’éprouvent et y incarnent, dans le silence ou la rébellion, les injonctions sociales. Ce milieu interne est structuré autour de l’axe vertical que constitue l’appareil digestif où se joue le destin des aliments, objets de désir comme de répulsion. « L'homme, écrivait Lawrence Durrell4, n’est, en fin de compte, qu’un passage pour les liquides et les solides, un tuyau de chair. » Est-ce par crainte d’une réduction avilissante que laisse pointer la tonalité pessimiste ou désabusée de la citation, force est de constater que ce « tuyau », peu l’ont exploré. On y fait tous aujourd’hui quelques passages virtuels, grâce aux animations des émissions de télévision, ou aux films fantastiques, mais pénétrer son intérieur reste encore de l’ordre de l’indicible. Il y a vis-à-vis du corps interne une étrange parenté d’attitude entre le savoir de sens commun et celui des sciences humaines. On ne veut pas trop aller y voir, quand il ne s’agit pas de n’en rien savoir.

Ce phénomène est particulièrement flagrant quand il est question de suivre les parcours des solides et des liquides qui nous alimentent. Les nombreuses études sur l’alimentation, le manger, abordent la nourriture dans ses modes de consommation, dans les célébrations de la commensalité, dans ses répercussions sur la santé ou l’apparence, dans ses significations sociales et normatives5. Elles prêtent peu attention aux significations et aux fantasmatiques portées par les processus d’assimilation et de dissimilation. L'aventure de l’alimentation s’arrête à l’ingurgitation, elle va rarement au-delà sauf à référer aux principes, traditionnels ou médicaux, qui permettent de statuer sur le manger sain, ou à traiter, à la suite de Mary Douglas6, le corps comme « symbole naturel », « microcosme » dont les limites et les dangers expriment et redoublent ceux du corps social. C'est en cela que l’ouvrage de Christine Durif-Bruckert ouvre une voie nouvelle et originale, nous entraînant dans une traversée surprenante : celle du corps, de la chair, à la croisée de plusieurs regards qu’elle fait entrer en résonance.

J’ai eu l’occasion, avec d’autres, de mettre en évidence dans l’étude des représentations du corps7 la difficulté éprouvée à décrire et expliquer les systèmes qui régissent son fonctionnement, à en localiser les organes et tout autant à intégrer les informations scientifiques qui sont dispensées à leur propos. Cet ensemble de travaux a également montré combien l’intérieur du corps semblait échapper à toute possibilité d’accès ou de connaissance. Ce déni d’une emprise intellectuelle est apparu souvent dépendre d’une inquiétude ou d’une angoisse vitales, ou relever d’interdits religieux. Parmi ces travaux, ceux qui sont menés par l’auteure ont magistralement démontré cette impossibilité de connaissance à propos du système digestif. Elle rappelle ici les principaux aspects des approximations auxquelles donne lieu cette incapacité à maîtriser cognitive-ment le corps interne. Mais si l’on considère les développements qu’autorise sa connaissance analytique, elle va au-delà des interprétations que l’on a su donner de pareille attitude que personne ne pense plus à imputer à une faiblesse de raisonnement ou une insuffisance de culture, comme ce fut le cas dans les premiers travaux sur la vulgarisation médicale.

Mobilisant les modèles relatifs à l’image du corps et à l’oralité, elle dégage les enjeux symboliques de l’ingestion des aliments, à la fois appropriation et menace d’ouverture à l’impureté, enjeux qui vont affecter les visions imaginaires des entrailles et du ventre, et celles de la corporéité comme espace de la vie. Les pathologies alimentaires et notamment l’anorexie permettent d’identifier les processus psychiques qui, en appui sur les impositions sociales, médicales et idéologiques, opèrent le retournement du désir en force destructrice. Elles servent aussi à dégager une classification des aliments en fonction de leur cheminement dans l’axe vertical du système digestif et de ce qu’ils représentent en termes de promesse de vie et de plaisir, et en termes de menace d’envahissement aliénant et de destruction, voire de mort.

L'ampleur du propos de Christine Durif-Bruckert la conduit à épouser un double mouvement qui débouche sur des invariants du rapport à l’alimentation dont l’anorexie apparaît comme un véritable analyseur. Celui d’une mise en abîme de la fantasmatique de la nutrition, magistralement exemplifié par la parole des patientes anorexiques. Celui d’un développement en spirale mettant en liaison le discours social et les pratiques sanitaires ou thérapeutiques avec la dimension intrapsychique des représentations de la nourriture. Ceci lui permet d’ouvrir des perspectives d’action en vue de ce qu’elle appelle une « réhabilitation de l’alimentation ».

Il n’était pas question ici de résumer une œuvre dont la réussite est à la mesure de l’ambition, mais de suivre quelques traces des représentations mises à jour de façon innovante, parfois inattendue, et dans un style qui n’est exempt ni de rigueur ni de poésie. La pénétration progressive dans les représentations du corps digestif et dans les décours d’un rapport faussé à l’incorporation du social et au sens de la relation orale, s’accompagne d’une variation de l’expression qui témoigne de l’engagement de l’auteure dans sa recherche et sa pratique autant que de son talent d’écriture déjà attesté dans ses œuvres antérieures. Au ton de l’objectivité rigoureuse correspondant à la posture de monstration des représentations naïves et d’analyse des référents théoriques, viennent succéder les envolées lyriques sur les jeux de l’affect et les significations portées par les images du corps interne. Formes stylistiques dont elle se déprend en faveur du cri pour épouser la pathétique souffrance de l’anorexique. L'expression prend alors l’éclat de la révolte, née, sans doute, de l’impuissance de la clinicienne à juguler les méfaits de la pression sociale prise dans les rets de l’imaginaire névrotique. Ceux et celles qui liront ce livre d’initiation ne manqueront pas d’être, comme je le fus, subjugués par cette rythmique qui en fait le récit passionnant d’une aventure tragique de notre contemporanéité.

Denise JODELET

Docteur d’État ès lettres et sciences humaines ; directeur d’études

(retraitée) à l’École des Hautes Études en Sciences Sociales – Institut

Interdisciplinaire d’Anthropologie du Contemporain.
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Introduction

Le rapport à la nourriture, les modalités du «culinaire»1, ainsi que l'ensemble des pratiques, comportements et savoirs suscités par le fait de se nourrir, représentent un système qui, chacun le sait, est irréductible à la seule dimension du biologique, ou encore du diététique, tel qu’il se présente dans les termes nutritionnels. Autrement dit, ce rapport ne dépend pas exclusivement de l’état de faim ou de satiété.

Manger est un acte d’une grande complexité qui renvoie à un ensemble de pactes (individu/société), d’alliances (relationnelles), d’attentes (la réplétion) et de partages (le repas), mais aussi de risques successifs liés à l’incorporation. Cet acte se joue in fine au sein de la rencontre digestive corps/aliment, actualisée dans le plus profond des entrailles. Et comme toute rencontre (si elle est véritable), elle ne peut qu’être symbolique.

Ce qui semble être posé comme une évidence biologique masque, soutient et s’intrique à d’autres aspects qui signifient que manger est d’abord et avant tout une expérience corporelle, identitaire et existentielle majeure.

Si on se met à y penser d’un peu plus près, et dans une démarche pluridisciplinaire, l’acte de manger2 n’est pas seulement un fait qui revient quotidiennement, de façon répétitive et inéluctable. C'est bien plus. Par son intermédiaire, il s’agit de recevoir un élément extérieur, plus ou moins étranger ou reconnaissable. Il convient d’en prendre connaissance, de l’identifier et d’accepter, au moins pour une part, de se soumettre à l’immaîtrisable et à l’indésirable qu’il contient, et ainsi de marquer son appartenance et inscription dans le monde social (groupal).




UN PHÉNOMÈNE SOCIAL TOTAL STRUCTURÉ AUTOUR DE LA NOTION D’INCORPORATION

L'acte de manger est une histoire intime, autant qu’une « affaire » sociale et culturelle. Cette dimension est démontrée par de nombreux travaux psychosociaux, ethnologiques ou historiques sur les significations, les représentations de la nourriture, les contextes et les pratiques ainsi que les enjeux politiques du manger ensemble. Nous faisons référence entre autres, aux travaux de Fischler, Hubert, Garine, Poulain, Masson, Lahlou, Flandrin… Ce double phénomène privé/social dont les facettes sont multiples peut être abordé dans une certaine globalité si on le réfère au paradigme central de l’incorporation. Introduite par Freud en 1915-1920, cette notion renvoie au processus par lequel, sur un mode plus ou moins fantasmatique, le sujet fait pénétrer un objet à l’intérieur de son propre corps, à la fois pour le détruire et assimiler totalement ou en partie ses qualités3. Puis elle est reprise dans la littérature ethnologique pour y être étudiée comme un principe selon lequel « on est ce que l’on mange », ce qui sous-entend l’existence d’un lien affectif très fort entre l’aliment et le corps des mangeurs. Lorsque ce principe s’associe au principe de la contagion, il est alors un facteur puissant qui attribue à la nourriture un grand pouvoir de contagion sociale4. Par son accomplissement se définissent les significations collectives et les représentations du mangeur et se révèlent les modalités du manger en tant que catégories sociales. Bourdieu (1979, p. 549) a ouvert cet axe de l’incorporation sociale, « processus par lequel l’ordre social s’inscrit dans les cerveaux », en articulant l’analyse des goûts et des habitudes alimentaires aux catégories sociologiques d’éducation, de revenus et de classe.

Ces registres qui atteignent séparément et ensemble des niveaux de complexité élevés représentent des événements collectifs de l’intime où se mêlent contraintes et improvisations, jusqu’aux limites des attitudes morales et de suspicion vis-à-vis du plaisir.

Non seulement l’aliment est structure corporéisée, mais encore il est opérateur du social si l’on prend en compte le fait que l’incorporation est l’une des dimensions essentielles du processus de socialisation. Celui-ci s’exerce par des actes d’institution par lesquels une culture « prend corps »5, et qui ainsi « fondent et consacrent symboliquement le sens des limites »6. Pas seulement des limites, mais aussi de l’intériorité.

La nourriture en tant que vecteur de mécanismes de l’intériorisation (pénétration, appropriation et destruction) constitue un principe d’échanges qui structure l’identité individuelle et l’organisation sociale autant qu’elle est déterminée par eux. Elle donne la vie (physiologiquement), la maintient, apporte du plaisir, mais aussi réactualise des appréhensions primordiales, des risques fantasmatiques et réels, souvent confondus, qui déterminent l’acte de se nourrir comme l’un des plus bouleversants. Elle a des incidences sur la formation de l’unité corporelle et de l’identité du mangeur, ou sur les possibles désintégrations de l’un comme de l’autre.






MANGER NOUS « RAMÈNE » VERS LES EXPÉRIENCES LES PLUS ARCHAÏQUES

Le processus de l’incorporation réactive ainsi des menaces très archaïques. L'ingestion, puis la digestion font effectivement courir au corps le risque de l’ouverture (et de l’altérité) avec son cortège de déstabilisations, d’erreurs, et de dérives possibles, à la jonction des enjeux psychiques, relationnels et physiologiques : se nourrir se présente comme modèle premier de la relation à l’autre, et le rapport à l’aliment se traduit en termes de rencontres, d’accès, de refus, de dépendance ou de séparation. Elle s’accomplit au sein même d’une dialectique incessante de rapprochement (collage, fusion avec les aliments) et de séparation (perte, évacuation).

Aussi, se nourrir, c’est se positionner inévitablement dans le désir de recevoir, ou au contraire, c’est décider (plus ou moins activement et consciemment) du refus de ce qui doit être maintenu à l’extérieur de soi dans une idée de protection, liée à un sentiment d’envahissement.

L'histoire de nos appétits se mêle à nos vies, nos amours et nos haines, et les modèles archaïques du nourrissage restent lisibles sur nos personnalités, comme par transparence. Nous sommes confrontés lors des moments de régression/maturation à des désirs fusionnels, désirs vampiriques ou recherche révoltée d’autonomie, qui s’expriment alors de façon si radicale que nous n’en soupçonnions même pas la présence.

Heureusement l’appétit est défini par la vie sociale, régi par la politique des désirs et des passions. Tout au moins il semble inséparable de la vie collective. Car ce qui semble se réaliser dans la profondeur et l’intimité des entrailles se trouve ouvert, traduit en règles, soumis à des codifications, voire même sous l’emprise de restrictions et d’injonctions qui ne manqueront pas de nous préoccuper tout au long de cet ouvrage. L'incorporation nécessite, autant qu’elle instaure et légitime sur le plan collectif, un ensemble de règles destinées à symboliser l’oralité, et par là même à civiliser le « sauvage » et le « transgressif », autant dire le pulsionnel. Ces règles cherchent à réguler les relations qui se nouent autour de son accomplissement : les codes et rites culinaires, et les différentes mises en scène du repas qui transforment l’aliment en nourriture partagée, revitalisent des saveurs et odeurs reconnaissables, quelquefois très enfouies. Les sens, eux, en sont toujours reconnaissants.

Nous abordons ces différents points de vue au travers de l’événement corporel que représente l’ingestion/digestion en tant que « prise de possession sans pareille », vitale autant que périlleuse comme l’exprime Bachelard (1986), et qui nécessite de ce fait maintes précautions et vigilances7. Dans nos sociétés contemporaines, celles-ci prennent bien souvent la forme d’une lutte phobique.

Et si nous abordons cet acte comme « acte total », en référence à ce que Marcel Mauss définit comme « fait social total »8, c’est parce que bien au-delà des enjeux nutritifs, le travail digestif nous est apparu conjointement comme une métabolisation physiologique, un travail psychique et un travail de la pensée, autant qu’un positionnement dans un lien, une situation, un environnement. Il intègre d’ailleurs différents niveaux de réalités, et s’offre à l’endroit même de leur articulation comme une voie d’accès, d’investigation et de compréhension.

Pour avancer dans ces investigations, nous nous référons à différents travaux de recherche que nous avons successivement et régulièrement menés depuis 1988, année de notre thèse9. Ces travaux sur le corps digestif profane, sur les représentations de l’aliment, sur les images du corps gros et le vécu anorexique ne manquent pas de s’éclairer mutuellement : le discours profane des personnes non concernées explicitement par une pathologie permet de pointer et de confirmer au sein d’un ensemble organisé de représentations ce qui s’impose comme matrice centrale et organisatrice des images digestives et de ses orientations politiques. D’autre part, lorsqu’il est recueilli après de jeunes femmes anorexiques, on voit se dessiner, le long de l’axe représentatif, les lignes de la fragilisation et de la fracture de la conception de soi, ainsi que les points élémentaires qui sont exacerbés, disons « relevés » par le discours social.

Ce matériau a ouvert une succession de significations en abîme qui renvoient à la question de la règle et du lien, et qui s’ancre, de façon centrale, dans l’anthropologie du corps.






NOTIONS DE « SCÈNE DIGESTIVE » ET D’ANATOMIE CULTURELLE ET POLITIQUE

« La nourriture c’est le pivot du corps », « ça fait tout », déclarent avec beaucoup de conviction de nombreuses personnes qui ont participé à nos entretiens de recherche.

C'est bien par l’épreuve digestive, sorte de « physiologie de l’intériorisation », que l’individu prend simultanément conscience de lui et des objets du réel comme le formule encore Bachelard (1986). Par le centre digestif, le sujet prend connaissance de ses sentiments et impressions, et se met en lien avec le monde. La métaphore digestive livre toute une série d’assimilations entre sensations, réactions viscérales et ressentis « profonds », comme ce qui contrarie, et « ne peut être digéré » ou encore ce qui « prend aux tripes ». Dans le langage populaire les analogies alimentaires établissent l’appréhension de notre présence charnelle au monde, par le ventre. Citons d’emblée dans cette introduction les plus courantes d’entre elles : ses paroles ont « un goût de fiel », ses idées sont « remâchées », « réchauffées ». Il convient de « laisser mijoter les choses » quelque temps avant de prendre une décision. Les « idées fermentent » jusqu’à « sentir le faisandé ». Quelquefois même, elles sont « servies sur un plateau d’argent »10.

Ce ventre qui intériorise le monde évoque l’attitude de « celui qui écartant les ambitions trop radicales de la science, cherche dans le déploiement intérieur de sa propre subjectivité à rejoindre l’objectivité, poussant le particulier jusqu’au bout pour atteindre le général » (Comar, 1998, p. 265). « Tout ce que je vois, je le vois à travers mes viscères », écrit Leiris (1938). On ne saurait être plus explicite.

Ainsi, « la connaissance des objets et la connaissance des hommes relèvent du même diagnostic, et par certains de ses traits, le réel est de prime abord un aliment »11. C'est ce que traduisent les représentations des aliments, les images du corps digestif et de la rencontre corps/nourritures que nous avons pu reconstituer sur la scène corporelle où se traitent les liens et tensions entre les affects mobilisés et le corps.

La tension que mobilise l’acte de l’ingestion permet de mesurer combien l’aliment est fondamentalement construit comme ce qui pénètre le corps, s’y transforme, et le constitue. L'objet-aliment vient habiter, au moins momentanément, le corps : il se laisse inviter, ou s’y invite, s’impose plus ou moins lourdement, se fait accepter pour une part, mais aussi se fait déloger sans retenue. Objet du dehors, il va se faire objet du dedans, entraînant un bouleversement pulsionnel, identificatoire, affectif et symbolique unique, sans précédent.

L'ouverture du corps, l’acte de l’ingestion ne sont que les prémisses de l’aventure digestive. Le corps doit encore « recevoir » son hôte, « se familiariser avec lui », et lui « faire sa place ». Les déterminants et les enjeux de la traversée sont finement repérés, sur le registre du risque. Dans cette perspective, la rigueur du système d’identification et de classification des catégories d’aliments « bons ou mauvais » à recevoir s’articule à la représentation du devenir et des effets des aliments dans le corps.

Les suites d’opérations et de scénarios qu’enclenche l’ingestion (contrainte acceptée ou refusée), les usages symboliques des organes immédiatement engagés, nous permettent de saisir au travers des « événements réussis » ou des « ratés de la digestion », les mécanismes de la formation des symptômes issus d’un affrontement « serré » entre une économie psychique et une économie sociale.

Affrontement quelquefois guerrier que soulève la notion de l’intériorité en tant que registre du corporel où s’incarne le lien entre le dehors et le dedans, tout en se constituant comme territoire privé et lieu d’habitation de soi. Les termes de cet affrontement ne sont pas à sous-estimer. Les rapports de force et combats qui touchent à la relation à l’objet introjecté et qui se livrent sur cette scène corporelle nous ont effectivement surpris par ce qu’ils traduisent de plaisir, mais aussi et tout autant de déterminations, ou encore de cruauté contre soi.

Nous entrevoyons la perspective du rapport à la nourriture à cet endroit, là où le corporel se définit comme un point de croisement corporéisé des fonctions orales psychiques/sociales, et comme lieu d’expression du désir autant que d’emprise des discours politiques. Autrement dit, le corps dont il est question ici est un corps organique, construit, parlé et parlant, sollicité et créateur des méandres mêmes de la relation. Il est engagé dans la pensée, et c’est ce qu’il y a de plus immense en lui. Et lorsque pour cela il fait œuvre de résistance (au savoir scientifique), de rébellion (aux normes), ou sur un registre plus marginal encore de révolte (contre la chair), c’est peut-être bien parce qu’il a quelque chose d’essentiel à défendre, quelque chose sans aucun doute de fort préoccupant.

La résonance de l’aliment dans le corps peut ainsi fonctionner comme une garantie de la santé et d’un sentiment de sécurité de soi12. Elle est susceptible d’optimiser en écho et en retour le rapport à l’alimentation « nourri » de plaisir.

Ce travail d’élaboration retient dans cet ouvrage toute notre attention. Élaboration dont l’inventivité, et d’une certaine façon, la « sacralité », nous surprend encore. Dans les affaires digestives, il semble que rien, culturellement, ne soit laissé au hasard : chaque chose, séquence ou mouvement organique, est pensée, prévue, en une sorte d’invocation semblable à celle qui accompagne la traversée périlleuse et vitale des cours d’eau, des forêts ou contrées inconnues13 : cartes géographiques, repérages en lien avec des expériences antérieures, rituels et intégration des limites et potentialités biophysiologiques sont mis à profit de tels préparatifs.

De ce fait la sphère digestive est le lieu par excellence des projections passionnées, des tentatives de transgression et inventions les plus fantaisistes. Elle est ainsi chargée, à l’insu du mangeur, de défis imaginaires, de semblants d’ouvertures. Elle est encore le lieu d’invitations souhaitées, pourtant rendues impossibles par toute une série d’obstacles insurmontables, qu’ils soient attribués à l’insuffisance organique ou à la défaillance de l’aliment. Lieu d’une vulnérabilité extrême où, nous le verrons, le corps se pose, se verticalise ou bascule.

L'acte de se nourrir est épreuve. Épreuve souhaitée, organisée comme processus d’humanisation, épreuve guidée, soutenue, et aussi excitée.

Ces points, profondément mobilisants, nous amènent à rechercher au travers de la réalité vécue, représentée, « corporéisée », au sein même des savoirs ordinaires, des croyances et des sensations corporelles, la version profane du phénomène de l'incorporation14.

Dans cet objectif, il serait encore d’actualité de relever selon des perspectives différentes et articulées, et avec la collaboration des acteurs concernés, les mangeurs, ou ceux qui refusent de l'être15, les liaisons qui s’imposent et se négocient entre les sujets sociaux, l’alimentation et les différents systèmes qui opèrent dans le social et qui sont actifs dans la culture. Nous pensons aux enjeux de l’économie alimentaire, de la technologie des procédés de fabrication mais aussi de l’esthétique et de la médecine, où se définissent les prescriptions et les proscriptions, les réseaux d’offres, d’échanges, de transmissions, où s’ancre le système des idéologies.






MANGER : NORMES ET ENJEUX POLITIQUES

La nourriture, la manière dont elle active fantasmes et croyances, suscite, inspire même, un discours, la diététique, qui est extrêmement contraignant et qui tend de plus en plus à fonctionner dans notre modernité sur le mode de la surenchère, de recommandations énoncées sous le seul angle des risques ou encore d’une pédagogie de « la correction ». Ce discours s’avère en fait contre-productif et créateur de dissociations insurmontables, et même d’impossibles discernements entre aliments « bons pour soi » (saveur, mémoire, douceur) et aliments édictés comme étant « bons en soi » (santé, hygiène de vie, amincissement). Tout au moins, il s’avère difficile à utiliser au quotidien en terme de choix (les critères de la sélection), de repas (les critères de la convivialité), et de comportements de santé (qu’est-ce qui me protège ? selon quel usage et quelle limite de la prévention ?).

Ces aspects sont primordiaux si l’on prend en compte le fait que l’aliment est effectivement l’opérateur central de la vie individuelle et sociale, et plus précisément, si l’on accepte de considérer qu’il se situe véritablement entre le champ de la quotidienneté et celui de plus en plus explicite de la santé publique.

Autrement dit, notre approche de l’alimentation ouvre des problématiques vives sur le plan identitaire : l’une d’entre elles, d’ordre cognitif, fait ressortir le décalage criant (de l’ordre de l’étrangeté) entre les représentations profanes et les systèmes médicaux, notamment par la création d’une éducation diététique extrêmement contraignante, auprès d’individus supposés recevoir les directives du « qu’est-ce qu’il faut manger ? ». Il est en effet troublant et pour le moins infantilisant de devoir imposer, exporter ainsi de l’extérieur un discours sur le « comment manger ». La succession d’emprise par le médical relayé par le champ du diététique et de l’esthétique crée des ruptures de plus en plus problématiques entre les besoins privés et les ordres imposés (création des notions de conformité, de normalité, de vécus de culpabilisation), et une confusion magistrale entre l’imaginaire et le réel. Ces deux mouvements de déliaison touchent à l’altérité et à la pensée et enflamment le narcissisme de mort.

Il y a là un ensemble de ruptures et de décalages qui, à n’en pas douter, ont des effets d’atteintes anthropologiques « en cascade », dont la plus essentielle est celle de la corporéité : nous parlons du défaut d’accomplissement de l’introjection, de la difficulté de représentation de l’intériorité (et du rapport assimilation/perte), de la fragilisation des liens d’enracinements, d’alliances et de pactes sociaux (relayés et nourris par les échanges microsociaux) qui s’établissent « charnellement » et « politiquement » par la nourriture.

Ces décalages sont encore le lieu d’affrontements vrais, de démissions, de résistances, de rébellions, de manipulations, de défis (nous en parlerons tout particulièrement) mais aussi de suradaptation, l’une des expressions de l’inégalité la plus douloureuse de la modernité. Suradaptation par laquelle il s’agit de survivre, de rester en vie, que l’« affamement », réel, soit subi ou désiré (Durif-Bruckert, 2003, 2005, 2006).






LES TROUBLES ALIMENTAIRES : VÉCUS ET PROCESSUS

Car c’est inévitablement en terme de trouble que nous aborderons ce rapport à l’alimentation : troubles de soi et du corps, le plus souvent assortis de souffrances identitaires et de mouvements de déliaison graves et moins graves. Tous ces troubles sont sous-tendus par une préoccupation fondamentale, récurrente, que l’on relève aussi bien auprès des mangeurs que des chercheurs et acteurs de la santé publique : celle de la qualité de l’aliment et du rapport psychosocial qui s’établit avec lui. Cet axe d’investigation s’avère urgent si on se réfère à quelques constats qui traduisent, dans une vision de globalité, les symptômes actuels du rapport à l’alimentation : citons d’emblée la difficulté à cerner l’identité des aliments et l’appauvrissement de l’aliment symbole pourvoyeur de saveurs et créateur de mémoire. Citons encore la déstructuration des rituels du repas, la « détemporalisation » des rythmes de prise alimentaire et la perte de l’étayage groupal qui est régulateur de l’ingestion. Enfin, la solitude des gestes alimentaires, et les dimensions conflictuelles du rapport aux modèles et aux normes qui s’exercent selon les impératifs économiques de la surenchère. Le coût est énorme d’un point de vue du plaisir, de l’identité, de la santé, que celle-ci soit abordée d’un point de vue somatique ou psychique.

Mais c’est plus particulièrement le sujet anorexique que nous allons écouter, en écho au travail clinique et de recherche qui est le nôtre.

Anorexie : nous voici en face d’un terme générique, dont l’éclatement et l’insaisissabilité ne favorisent guère la compréhension, contribuant même à en déplacer les gravités. L'outil corporéité a guidé notre raisonnement, nous aidant à formuler les passages de la psychopathologie anorexique vers un modèle, sous-tendu par l’émergence du processus anorexique.

D’une part, lorsque l’oralité n’est plus symbolisée, l’acte de manger est désincarné, les espaces internes deviennent déstructurés par rapport à une perception basique des espaces élémentaires. Le corps devient automatisé, sans rythme ni profondeur, en perte de verticalité et de vitalité, en perte d’une géographie intérieure. Autant de dysfonctionnements dans la perception et l’image du corps et d’altérations dans l’activité de représentation dont nous aborderons quelques dimensions cliniques et anthropologiques.

Mais encore l’anorexie incarne, non sans une certaine note pathétique, l’évolution d’une société qui ne connaît pas de limite pour exciter (autant que nier) les désirs inconscients et les fantasmatiques originaires (la totalité, l’apesanteur, l’indifférenciation, la complétude), autant que pour mettre en échec l’unité corporelle et les règles du contrat social qui la constituent. Cette même figure de l’anorexie révèle aussi, dans une tonalité sûrement arrogante, la limite des interventions médico-psychiatriques et psychanalytiques. Relève-t-elle de la légendaire difficulté du transfert ? État de fait contre lequel la personne se débat dans une lutte acharnée (tout autant que « décharnée »), et au sein duquel la voie de la liberté se paye du piège même de son propre enfermement. Ce piège, semble-t-il, se structure par les effets insidieux, permanents, de la désintrication entre l’être et l’avoir et de l’intrication sournoise entre le sexuel et la mort. Il s’agit d’une mort lente, agonisante, d’une situation de survie16, d’une désincarnation suffocante où le corps interrompu vient se briser contre le destin atemporel, anosographique, comme en suspens d’une vie dont il nous semble que le caractère marquant soit celui de ne pas être événementialisé. Le phénomène anorexique se joue précisément sur cette scène du « corporel » : l’intériorité y est défigurée.



OEBPS/9782200356804_img003.jpg
DANGER






OEBPS/cover.jpg
CHRISTINE DURIF-BRUCKERT

a nourriture
et nous






OEBPS/9782200356804_img002.jpg





